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Ils venaient du Tonkin, de la 
Cochinchine ou de l’Anam, 
trois régions de l’actuel Viet-

nam. Travailleurs venus des co-
lonies, ils n’étaient que de la 
« main d’œuvre indigène », pour 
l’administration. Ils représentent 
une page noire, oubliée, de l’his-
toire toulousaine. Une histoire 
qui ressurgit, dans un livre que le 
journaliste Pierre Daum présente 
aujourd’hui à Toulouse. 
Dans notre région, ils étaient près 
de 2 000, arrivés fin 1939 « après 
un voyage à fond de cale, pendant 
lequel ils n’avaient même pas le 
droit de se lever », décrit le jour-
naliste. 
A l’époque, la majorité d’entre 
eux est employée à la poudrerie 
nationale de Toulouse, pour par-
ticiper à l’effort de guerre, logeant 

dans l’asile de fous de Braqueville 
l’actuel hôpital spécialisé Mar-
chant,  au sud de la ville. Ils jouis-
sent d’une relative liberté de 
mouvement. Mais un couvre-feu 
leur impose de rentrer à la nuit… 
au risque de se faire ramener par 
la police. 
Rapidement, l’armistice est si-
gnée. Nous sommes en juin 1940. 
En tout, 20 000 Indochinois sont 
répartis dans toute la France. Seul 

un quart pourra rentrer au pays, 
avant que les Britanniques ne 
bloquent les routes maritimes. 
Et ce, jusqu’à la fin de la guerre. 
Le ministère du Travail, qui avait 
fait venir ces hommes, décide 
alors de relouer leur force de tra-

vail à des entreprises privées ou 
à des collectivités. Travaux agri-
coles, corvées de bois, travail en 
briqueterie… On retrouve des 
traces de ces ouvriers dans tout 
le Sud-Ouest. A Toulouse, Mon-
tauban, Tarbes, et jusque dans le 

village de Luzenac, en Ariège. 
De cette époque troublée de l’Oc-
cupation restent des témoigna-
ges qui font état de violences de 
la part des patrons et de peines de 
prisons pour ceux qui osent se ré-
volter. Des rations auraient été 

détournées pour être revendues 
au marché noir. 
A la Libération, il leur faudra en-
core attendre les années 48-50 
pour pouvoir repartir. Un millier 
d’entre eux ont choisi de rester. 

Olivier Devos

Les conditions 
étaient-elles si 
mauvaises ? 

Il y a eu des abus. 

Ceci s’explique par 

la perspective his-

torique. Mais en 

théorie, tout était 

bien cadré par l’ad-

ministration publique. 

Quelles étaient les condi-
tions d’hébergement ? 

Les travailleurs n’étaient pas en 

prison. Ils avaient même une cer-

taine liberté de mouvement. Ils 

pouvaient sortir, et souvent, le 

dimanche, ils étaient invités dans 

des familles françaises. Mais il 

est vrai qu’ils devaient rentrer le 

soir, il y avait un couvre-feu. 

Que se passait-il s’ils ne ren-
traient pas ? 

Ils étaient recherchés par la po-

lice, et ramenés. 

Etaient-ils payés pour le tra-
vail qu’ils fournissaient ? 

En théorie, ils ne devaient pas 

coûter un sou à la collectivité, 

mais ils étaient nourris et logés. 

C’est pour cela que l’administra-

tion les a loués, pendant l’Occu-

pation, pour 

boucler son 

budget. Mais 

ils recevaient 

tout de même 

une sorte de 

solde, le sur-

plus. 

A quelles 
tâches étaient-ils emplo-
yés ? 

Jusqu’en juin 1940, ils étaient em-

ployés dans les usines d’arme-

ment. Puis il y a eu une disper-

sion, pendant laquelle ils ont été 

employés à des travaux agrico-

les, c’est ce que l’on appelle la pé-

riode sylvestre. Puis, comme la 

guerre continuait, ils ont été de 

nouveau employés au service de 

l’industrie de guerre, mais pour 

les Allemands. 

Pourquoi ne les a-t-on pas 
renvoyés immédiatement 
après la guerre ? 

Parcequ’il y a eu la guerre d’Indo-

chine, et que les navires français 

étaient mobilisés pour l’envoi de 

troupes et de matériel là-bas. 

Recueilli par 
Olivier Devos

« Tout était cadré 
par l’administration »
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« Officiellement, c’était un recrutement 
 en réalité, c’était une réquisition »

Nguyen-Ngoc Sau a fait partie de 
la 4e légion, basée à Toulouse. De 
1940 à 1943, il était stationné à 
Montauban. 
« Je me souviens, en août 1939, 
avant la déclaration de Guerre. 
On savait déjà qu’ils préparaient 
le recrutement. C’est comme ça 

qu’ils disaient, officiellement. En 
réalité, c’était une réquisition. 
Nous n’avions pas le choix. 
J’habitais dans une ville de 
l’Anam, l’une des trois parties du 
Vietnam. J’allais à l’école fran-
çaise, alors je suis parti comme 
interprète. 
Nous sommes d’abord descen-
dus à Saïgon, en Cochinchine, 
d’où nous avons pris le bateau, 
en décembre. C’était un bateau 
de commerce, transformé en ba-

teau de transport de troupes. Ce 
n’était pas si mal, même si on était 
très nombreux à bord, environ 
trois mille. On était obligés de 
manger couchés ou presque. 
On a passé le nouvel an à bord. Et 
le voyage a continué jusqu’en fé-
vrier. Je me souviens que les ma-
rins Français avaient peur d’être 
torpillés. Mais pas nous. À l’épo-
que j’étais jeune, j’avais tout juste 
18 ans, et je n’avais strictement 
aucune idée de ce que c’était 

qu’une torpille ! 
Nous sommes finalement arri-
vés à Marseille. Comme je parlais 
le Français, je pouvais sortir libre-
ment de la prison où nous étions 
casernés. On ne nous avait pas dit 
que c’était une prison, et les por-
tes étaient ouvertes. Je me suis 
promené dans Marseille, et avec 
quelques copains, on a même pu 
s’acheter des chemises, et des cra-
vates, pour être présentables. Une 
vendeuse nous a demandé si nous 

étions Américains ! 
J’ai été envoyé à Lyon, dans une 
usine d’armement, jusqu’à l’Ar-
mistice, en juin 1940. Puis je suis 
passé par Agde avant de rejoin-
dre la 4e Légion, basée à Toulouse. 
Et j’ai été envoyé à Montauban, 
où je suis resté jusqu’en 43. À cette 
époque, j’ai été sélectionné pour 
aller travailler dans une usine de 
matériel électrique en Isère. 

À la fin de la guerre, on nous a de-
mandé si on voulait rentrer. Mais 
je n’aurais pas su quoi faire. Pren-
dre les armes contre les Français ? 
Ou avec les Français au risque de 
tirer sur quelqu’un de ma famille ? 
Je suis resté en France, où j’ai 
épousé une grande blonde gre-
nobloise… » 
Recueilli par Olivier Devos

P i e r r e  
Daum, 

j o u r n a -

liste, pré-

sente son 

livre au-

jourd’hui à 

la librairie 

O m b r e s  

Blanches, à 

Toulouse, 

dans le cadre du festival « Made 

In Asia ». 

C’est en 2005, en faisant un repor-

tage en Camargue dans les riziè-

res qu’il « déroule la pelote », et 

découvre que des Indochinois y 

ont travaillé en 1940. Il apprend 

leur histoire et décide de la racon-

ter dans ce livre, « Immigrés de 

force », publié en 2009 chez Ac-

tes Sud. 

Le festival « Made In Asia », pour 

sa troisième édition, propose plus 

de 150 spectacles sur six pays 

d’Asie : la Chine, la Corée, le Japon, 

la Malaisie, Taïwan et le Vietnam. 

Il a lieu dans toute la région Midi-

Pyrénées. 

http://www.festivalmadeinasia.com

Arrivés en 1939, la plupart devra attendre les années 48-50 pour retourner au pays, après avoir travaillé dans des usines 
d’armement, avoir fait des travaux agricoles… Photos Pham Van Nhân, Vu Quoc Phan et P.D.

« Immigrés 
de force » 

à la librairie 
Ombres Blanches

Ils logent dans l’asile de 
fous de Braqueville, 
route de Muret, au sud 
de Toulouse. Un couvre-
feu leur imposait de ren-
trer à la nuit.

Histoire. Pendant la Seconde guerre mondiale, près de 
2000 d’entre eux ont été amenés de force dans la région.

G R A N D  S U D

Indochinois : les 
travailleurs oubliés

L I V R E

C’était un bateau de com-
merce transformé en ba-
teau de transport de trou-
pes. On était très nom-
breux à bord, trois mille 
dans un seul bateau. On 
était obligés de manger 
couchés, ou presque.

Liêm-Khê 
Luguern est 

professeur 
d’histoire à 

Gaillac, 
spécialiste 

des tra-
vailleurs In-

dochinois 
requis par la 

France.

E X P E R T

À la fin de la guerre, on 
nous a demandé si on 
voulait rentrer. Mais je 
n’aurais pas su quoi 
faire. Alors je suis resté 
en France et j’ai épousé 
une grande blonde gre-
nobloise.
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